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PROLOGUE



Californie, 1888

La route avait été longue. Non seulement il lui avait fallu parcourir les kilomètres entre San Diego et les falaises de Monterey, mais aussi toutes ces années. Tant et tant d’années, songea Felipe.

Autrefois, il avait été assez jeune pour marcher d’un pas alerte le long de ces rochers, les escalader, ou même courir. Faisant fi du danger, des rafales de vent, du rugissement des vagues et de ces hauteurs à donner le vertige. Il avait vu des fleurs sauvages s’épanouir ici au printemps. Un jour, il en avait cueilli pour Seraphina, et se souvenait clairement de son rire magnifique quand elle les avait serrées sur sa poitrine comme de précieuses roses ramassées dans le plus merveilleux des jardins.

Aujourd’hui, ses yeux n’y voyaient plus aussi bien, et sa démarche était vacillante. Mais pas sa mémoire. Une mémoire intacte dans un corps de vieil homme, telle était sa pénitence. Les seules joies qu’il avait connues dans sa vie resteraient à tout jamais liées au rire de Seraphina, à la confiance brillant dans son beau regard sombre. À ce pur amour qu’elle lui avait offert sans aucune retenue.

Depuis plus de quarante ans qu’il l’avait perdue, en même temps que sa part d’innocence, il avait appris à accepter ses propres faiblesses. Il s’était conduit en lâche, avait fui la bataille plutôt que d’affronter les horreurs de la guerre et s’était caché parmi les morts au lieu de brandir son sabre.

Mais il était alors si jeune… Il fallait pardonner les erreurs de jeunesse.

Il avait laissé croire à sa famille et à ses amis qu’il était mort, tombé au champ de bataille comme un valeureux soldat… comme un héros. Cédant à la honte, et à l’orgueil. Et jamais il n’oublierait que c’était précisément cette honte et cet orgueil qui avaient coûté la vie à Seraphina.

D’un air las, il s’assit sur une grosse pierre en écoutant les vagues se briser en contrebas sur les rochers, le cri strident des mouettes et le vent d’hiver qui rugissait à travers les hautes herbes. L’air était glacé. Il ferma les yeux, le cœur serré.

Seraphina…

Elle serait toujours la belle jeune fille aux yeux sombres qui n’avait pas eu la chance de vieillir, alors que lui était maintenant un vieil homme. Elle ne l’avait pas attendu, préférant se jeter au fond de l’océan, de désespoir et de chagrin. Par amour pour lui, il le comprenait à présent. Elle avait cédé à l’impulsion de la jeunesse, ignorant que rien sur cette terre ne durait éternellement.

Le croyant mort, elle avait voulu mourir, en brisant son avenir sur les rochers.

Il l’avait pleurée. Dieu sait s’il l’avait pleurée… Mais il n’avait pas pu se résoudre à la rejoindre au fond de l’océan. Au lieu de cela, il était parti vers le Sud, abandonnant derrière lui son nom et sa maison. Et s’en était trouvé de nouveaux.

Il avait une nouvelle fois rencontré l’amour. Rien de comparable avec ce premier amour fou. Mais quelque chose de solide, basé sur la confiance et la compréhension, grâce à une volonté aussi tranquille que farouche.

Et il avait fait de son mieux.

Il avait maintenant des enfants et des petits-enfants. Une vie faite de joies et de chagrins qui avait fait de lui un homme. Il avait survécu afin d’aimer une femme, de fonder une famille, de cultiver des jardins. Et ce qu’il avait réussi à accomplir lui avait apporté une certaine satisfaction.

Néanmoins, il n’avait jamais oublié la jeune fille qu’il avait aimée. Et qu’il avait tuée. De même qu’il n’avait rien oublié de leur rêve de vivre ensemble, ni de la douce innocence avec laquelle elle s’était donnée à lui. Ce jour où ils avaient fait l’amour en cachette, si jeunes et si pleins de vie tous les deux, où ils avaient rêvé de l’avenir qui les attendait, de la maison qu’ils construiraient, grâce à sa dot, et des enfants qui naîtraient de leur union.

Mais quand la guerre avait éclaté, il l’avait quittée pour se prouver qu’il était un homme. Et découvrir finalement qu’il n’était qu’un lâche. Elle avait caché sa dot, ce symbole d’espoir que chérissent tant de jeunes filles, pour éviter qu’elle ne tombe aux mains des Américains.

Felipe savait pertinemment où elle l’avait cachée. Il connaissait tout de sa Seraphina, sa logique, ses sentiments, ses forces et ses faiblesses. Aussi, bien que cela ait signifié partir sans un sou, n’avait-il touché ni à l’or ni aux bijoux enterrés par sa fiancée.

Maintenant que l’âge avait blanchi ses cheveux, que ses yeux n’y voyaient plus aussi bien et que ses os étaient douloureux, il priait le ciel pour que des amoureux retrouvent son trésor. Ou des rêveurs. Si le Seigneur était juste, il permettrait à Seraphina de les choisir. Car, quoi qu’en dise l’Église, Felipe refusait de croire que Dieu puisse condamner une jeune fille malheureuse de s’être suicidée.

Non, elle serait à jamais telle qu’il l’avait laissée, plus de quarante ans auparavant, sur ces mêmes falaises. Éternellement jeune, belle, et le cœur rempli d’espoir.

Il ne reviendrait plus jamais ici, il le savait. Sa pénitence touchait presque à sa fin. Lorsqu’il irait retrouver sa Seraphina, il espérait qu’elle lui sourirait et lui pardonnerait son stupide orgueil de jeune homme.

Courbé sous le vent, il se releva en prenant appui sur sa canne pour ne pas trébucher. Abandonnant les falaises à Seraphina. À tout jamais.

L’orage grondait à l’horizon. Un orage d’été, impressionnant, avec d’immenses éclairs qui zébraient le ciel et un vent hurlant. Assise sur un rocher, Laura Templeton contemplait cette lumière étrange d’un air satisfait. Les orages la fascinaient.

Il leur faudrait bientôt rentrer à Templeton House, mais, pour l’instant, elle profitait du spectacle en compagnie de ses deux meilleures amies. À seize ans, Laura était une jeune fille mince et délicate, avec un regard gris paisible et des cheveux d’un blond cuivré. Aussi bouillonnante d’énergie qu’un violent orage.

— On devrait prendre la voiture et foncer droit dessus ! s’esclaffa Margo Sullivan tandis que le vent redoublait de force.

— Pas si c’est toi qui es au volant, rétorqua Kate Powell. Tu as ton permis depuis une semaine et tu as déjà la réputation de conduire comme une folle.

— Tu es jalouse parce que tu ne pourras pas conduire avant des mois.

Comme c’était la vérité, Kate se contenta de hausser les épaules. Ses cheveux noirs coupés court flottaient au vent.

— En tout cas, moi, j’économise pour me payer une voiture, au lieu de découper des photos de Ferrari et de Jaguar.

— Quitte à rêver, autant rêver grand ! riposta Margo, qui fronça les sourcils en découvrant un minuscule éclat sur un de ses ongles vernis de rose corail. Un jour, j’aurai une Ferrari, ou une Porsche, ou ce que je voudrai…

Elle plissa ses yeux bleus d’un air déterminé.

— Pas question de me contenter comme toi d’une voiture d’occasion.

Laura les laissa se chamailler. Elle aurait pu intervenir, mais savait qu’en se taquinant elles se prouvaient leur amitié. Et puis, elle ne s’intéressait pas aux voitures. Même si elle appréciait la ravissante petite décapotable que ses parents lui avaient offerte pour son seizième anniversaire. Mais pour elle, toutes les voitures se valaient.

Étant donné sa situation, raisonner ainsi était des plus faciles, elle s’en rendait compte. Elle était la fille de Thomas et de Susan Templeton, propriétaires de l’empire hôtelier Templeton. Sa maison dominait la colline qui se trouvait derrière elles, imposante sous le ciel gris tourbillonnant. Mais elle y voyait bien autre chose qu’un simple amas de pierre, de bois et de verre, des tours, des balcons et des jardins luxuriants ou le bataillon de domestiques chargés de l’entretenir.

C’était chez elle.

Toutefois, on lui avait appris très tôt à prendre conscience des responsabilités qu’impliquaient de tels privilèges. Son amour de la beauté, de l’harmonie, n’avait d’égal que sa gentillesse. Et elle voulait vivre selon les critères Templeton, mériter tout ce qu’elle avait reçu à sa naissance. Non seulement la fortune qui était la sienne, et dont elle mesurait l’importance en dépit de son jeune âge, mais aussi l’affection de sa famille et de ses amies.

Margo avait horreur de se voir imposer des limites, Laura le savait. Bien qu’elles aient grandi ensemble à Templeton House, et aient toujours été aussi proches que des sœurs, la mère de Margo travaillait là en tant que gouvernante.

Quant à Kate, qui s’était retrouvée orpheline à huit ans – ses parents avaient été tués dans un accident de voiture – elle était venue vivre à Templeton House, où elle avait été choyée, intégrée à la famille, et faisait partie des Templeton au même titre que Laura et son frère aîné Josh.

Laura, Kate et Margo étaient aussi liées, peut-être même plus, que des sœurs du même sang. Cependant, Laura n’oubliait jamais les responsabilités qui lui incombaient, elle était une Templeton.

Un jour, elle tomberait amoureuse, se marierait et aurait des enfants. Elle perpétuerait les traditions familiales. L’homme qui viendrait la chercher, qui l’emporterait dans ses bras et auquel elle appartiendrait serait tout ce qu’elle aurait toujours désiré. Ensemble, ils construiraient une vie, fonderaient un foyer, se forgeraient un avenir aussi lisse et parfait que Templeton House.

Chaque fois qu’elle imaginait sa vie future, des rêves naissaient dans son cœur. Une légère rougeur empourpra ses joues sur lesquelles le vent ramenait ses boucles blondes.

— Laura est encore en train de rêver, remarqua Margo avec un sourire éclatant qui rehaussa encore l’éclat de son magnifique visage.

— Tu penses encore à Seraphina ? demanda Kate.

— Hein ?

Non, elle ne pensait pas à Seraphina, mais y songea aussitôt.

— Je suis sûre qu’elle venait souvent ici, rêver de sa vie future avec Felipe.

— Elle est morte au cours d’un orage comme celui qui arrive sur nous. J’en suis certaine…

Margo leva les yeux vers le ciel menaçant.

— Avec de terribles éclairs et un vent déchaîné.

— Un suicide est déjà assez dramatique en soi, commenta Kate en cueillant une fleur dont elle enroula la tige autour de son doigt. Si le ciel avait été d’un bleu limpide et le soleil resplendissant, le résultat aurait été le même.

— Vivre pareil chagrin… ce doit être affreux, murmura Laura. Si nous retrouvons sa dot, nous devrions élever un temple à sa mémoire, ou quelque chose de ce genre.

— Moi, je compte dépenser ma part en vêtements, en bijoux et en voyages, déclara Margo en s’étirant et en croisant les bras derrière la nuque.

— Tu n’auras plus rien au bout d’un an. Même moins, lui prédit Kate. J’investirai ma part dans des puces d’ordinateurs.

— Ce que tu peux être ennuyeuse et prévisible ! railla Margo avec un sourire avant de se tourner vers Laura. Et toi ? Que feras-tu quand nous aurons retrouvé le trésor ? Car nous finirons bien par le trouver un jour.

— Je ne sais pas…

Que ferait sa mère ? se demanda-t-elle. Ou son père ?

— Je ne sais pas, répéta-t-elle. Je crois que j’attendrai.

Elle laissa son regard errer sur l’océan. Le rideau de pluie se rapprochait à toute vitesse.

— C’est ce que Seraphina aurait dû faire. Attendre.

Tout à coup, le vent se mit à gémir comme une femme en pleurs.

Au-dessus d’elle, un éclair déchira le ciel, suivi d’un grondement de tonnerre assourdissant. La tête renversée en arrière, Laura esquissa un sourire. C’était ça, pensa-t-elle. La puissance, le danger, la gloire…

Tout ce qu’elle voulait. Secrètement, tout au fond de son cœur, c’était cela qu’elle désirait.

Il y eut soudain un crissement de freins, et un air endiablé de rock and roll retentit en même temps qu’un cri impatient.

— Bon sang, vous êtes folles ? lança Joshua Templeton en se penchant par la fenêtre. Dépêchez-vous de monter dans la voiture.

— Il ne pleut pas encore, dit Laura en se levant.

Elle regarda d’abord son frère. Il était de quatre ans son aîné et, à cette seconde, sa ressemblance avec leur père lorsqu’il était de mauvaise humeur était si frappante qu’elle eut envie de rire. Puis elle aperçut Michael Fury assis dans la voiture.

Par quelle intuition sentait-elle que Michael était aussi dangereux qu’un orage d’été, elle n’aurait pu le dire. Mais elle en était profondément convaincue. Ce n’étaient pas les remarques désobligeantes d’Ann Sullivan sur les voyous et les garçons de son espèce qui l’influençaient. La mère de Margo avait pourtant une opinion très arrêtée sur cet ami de Josh en particulier.

Était-ce ses cheveux bruns, trop longs et hirsutes qui le rendaient inquiétant ? La petite cicatrice blanche juste au-dessus de son sourcil gauche, récoltée, selon Josh, au cours d’une bagarre ? Ou bien tout simplement cet air sombre, menaçant et légèrement méchant. Un ange déchu, songea Laura, le cœur battant avec un sentiment de malaise. Un ange au sourire inquiétant, entraîné dans une chute inexorable vers l’enfer.

Et ses yeux… Si étonnamment bleus, directs… et si insistants dès qu’ils se posèrent sur elle.

Non, décidément, elle n’aimait pas sa façon de la regarder.

— Montez, grouillez-vous ! répéta Josh d’une voix vibrante d’impatience. Maman a failli défaillir quand elle s’est aperçue que vous n’étiez pas là. Si l’une de vous se fait toucher par la foudre, c’est moi qui me ferai botter les fesses.

— Oh, et elles sont si mignonnes ! ajouta Margo, toujours prête à flirter.

Espérant piquer la jalousie de Josh, elle ouvrit la portière du côté de son ami.

— On va être serrées comme des sardines. Tu permets que je m’assoie sur tes genoux, Michael ?

Il cessa de fixer Laura pour sourire à Margo, laissant apparaître des dents d’un blanc étincelant au milieu de son visage bronzé aux joues émaciées.

— Fais comme chez toi, ma belle.

Sa voix était grave, un peu rauque. Il la prit sur ses genoux comme un homme habitué à fréquenter des filles faciles.

— Je ne savais pas que tu étais revenu, fit Kate en se glissant sur la banquette arrière.

Elle constata qu’il y avait largement de la place pour trois.

— Je suis en permission, expliqua Michael en lui décochant un bref regard.

Puis il se tourna à nouveau vers Laura, laquelle hésitait toujours devant la portière.

— Je m’embarque à nouveau dans quelques jours.

— La marine marchande… s’extasia Margo en jouant avec une mèche de ses cheveux. Ça paraît tellement… dangereux. Et si excitant. Tu as une femme dans chaque port ?

— J’y travaille.

De grosses gouttes de pluie vinrent s’écraser sur le pare-brise, et Michael fit un petit signe de tête à Laura.

— Tu veux venir aussi sur mes genoux, ma jolie ?

La dignité était une autre des notions inculquées à Laura dès sa plus tendre enfance. Sans même daigner lui répondre, elle s’installa à l’arrière à côté de Kate.

À peine la portière refermée, Josh s’élança sur la route qui serpentait à flanc de colline jusqu’à Templeton House. Lorsque le regard de Laura croisa celui de Michael dans le rétroviseur, elle détourna délibérément les yeux et fixa les falaises où elle aimait tant venir rêver.
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Le jour de son dix-huitième anniversaire, Laura était amoureuse. Elle savait qu’elle avait beaucoup de chance. Elle était certaine de ses sentiments et de son avenir. Elle aimait l’homme avec lequel elle allait les partager.

Il s’appelait Peter Ridgeway, et représentait tout ce dont elle avait toujours rêvé. Grand, beau, distingué, avec un sourire charmant. Il était en outre sensible à la beauté et à la musique et avait le sens des responsabilités sur le plan professionnel.

Depuis sa promotion au sein de l’empire Templeton et son transfert au siège californien, il lui avait fait une cour assidue de manière à gagner son cœur de jeune fille romantique.

Il y avait d’abord eu les magnifiques roses, livrées dans des boîtes blanches en carton glacé, puis les petits dîners aux chandelles en tête à tête au restaurant. Agrémentés d’interminables conversations sur l’art ou la littérature – et de longs regards silencieux qui en disaient plus long que n’importe quel discours.

Ils avaient également fait des promenades dans le jardin au clair de lune et des balades en voiture le long de la côte.

Laura n’avait pas été longue à tomber amoureuse. Cela lui était arrivé sans même qu’elle s’en aperçoive. Un peu comme si elle s’était laissée glisser lentement le long d’un tunnel soyeux vers des bras qui l’attendaient.

À vingt-sept ans, sans doute était-il un peu plus âgé que ses parents ne l’eussent souhaité, et elle un peu trop jeune. Il était cependant si irréprochable, si parfait, que Laura ne voyait pas en quoi cette différence d’âge pouvait poser problème. Aucun garçon de dix-huit ans n’avait le vernis de Peter Ridgeway, ni l’étendue de ses connaissances ou son infinie patience.

Et puis, elle était folle de lui.

À une ou deux reprises, il avait vaguement fait allusion au mariage. Sans insister. Vraisemblablement pour lui donner le temps de réfléchir. Si seulement elle avait su comment lui faire comprendre qu’elle avait déjà réfléchi et décidé qu’il était l’homme de sa vie…

Mais Laura se disait qu’un homme comme Peter devait prendre l’initiative, les décisions.

Elle avait tout le temps. Et ce soir, il viendrait à la fête donnée en l’honneur de son dix-huitième anniversaire. Elle danserait avec lui. Et dans la robe bleu pâle, qu’elle avait choisie parce que cette couleur lui rappelait ses yeux, elle se sentirait comme une princesse. Mieux, comme une femme.

Elle s’habilla lentement, tenant à savourer chaque seconde de ce moment. Désormais, tout serait différent. En ouvrant les yeux ce matin, sa chambre lui avait paru identique, la même que les autres jours. Les murs étaient tapissés du papier parsemé de minuscules boutons de roses qui fleurissaient là depuis des années et la lumière du soleil entrait par les fenêtres, filtrant à travers les rideaux de dentelle comme tous les matins de janvier.

Néanmoins, tout était différent. Car elle-même se sentait différente.

Elle examina une nouvelle fois la chambre avec un regard de femme, appréciant les lignes élégantes du bureau en acajou et la coiffeuse Chippendale qui avait appartenu à sa grand-mère. Elle effleura de la main le nécessaire à coiffure en argent, cadeau d’anniversaire de Margo, et les flacons de parfum qu’elle collectionnait depuis l’adolescence.

Il y avait aussi le lit, dans lequel elle avait dormi, et rêvé, depuis l’enfance – un grand lit haut à baldaquin en dentelle. Les portes-fenêtres ouvertes qui donnaient sur le balcon laissaient entrer les bruits et les odeurs du soir. La banquette nichée sous la fenêtre où elle pouvait se recroqueviller et rêvasser tout à loisir en regardant les falaises était agrémentée de coussins moelleux.

Un feu ronronnait dans la cheminée en marbre rose. Sur le manteau, étaient disposés des photos dans des cadres en argent et de ravissants chandeliers avec de longues bougies effilées qu’elle aimait allumer à la tombée de la nuit. Et un vase hollandais, dans lequel se trouvait la rose blanche toute simple envoyée par Peter ce matin.

Et puis il y avait le bureau sur lequel elle avait travaillé depuis son entrée au collège, et où elle continuerait à le faire afin de terminer sa dernière année.

C’était curieux, pensa-t-elle en y passant la main, mais elle ne se sentait pas comme une étudiante. Elle avait l’impression d’être plus vieille que les gens de son âge. Tellement plus sage, et plus sûre de ce qu’elle voulait.

Cette chambre, qui était celle de son enfance et de sa jeunesse, était chère à son cœur. Tout comme l’était Templeton House. Bien que sachant qu’elle n’aimerait jamais autant aucune autre maison, elle était prête, et même impatiente, d’en avoir une nouvelle avec l’homme qu’elle aimait.

Finalement, Laura se retourna pour se regarder dans le miroir en pied. Et elle sourit. Elle avait bien fait de mettre cette robe. La coupe simple et nette mettait sa fine silhouette en valeur. Le décolleté arrondi, les fines manches raglan et la longueur à la cheville lui donnaient une allure à la fois classique et digne, qui convenait parfaitement à la femme que cherchait Peter Ridgeway.

Elle aurait préféré laisser ses cheveux longs et flottants, mais ils bouclaient avec exubérance ; elle les avait donc relevés en chignon. Ce qui lui donnait une certaine maturité.

Elle ne serait jamais sûre d’elle et sexy comme Margo, ni d’un naturel curieux comme Kate. Aussi valait-il mieux qu’elle s’en tienne à la sagesse et à la dignité. Après tout, c’étaient deux qualités que Peter jugeait attirantes.

Et elle avait tellement envie qu’il la trouve parfaite. Particulièrement ce soir.

Délicatement, elle prit la paire de boucles d’oreilles que ses parents lui avaient offertes pour son anniversaire. Les diamants et les saphirs scintillèrent avec éclat. Elle les regardait en souriant quand la porte s’ouvrit à toute volée.

— Pas question que je me mette toutes ces cochonneries sur la figure…

Énervée, les joues en feu, Kate entra en se querellant avec Margo.

— D’ailleurs, tu en as mis assez pour nous deux !

— Tu as dit que Laura serait juge, lui rappela Margo.

Tout à coup, elle se figea et, d’un œil expert, toisa son amie.

— Tu es superbe. La sensualité drapée dans sa dignité.

— C’est vrai ? Tu es sûre ?

L’idée d’être sexy lui paraissait tellement excitante que Laura se regarda dans le miroir. Elle n’y vit que son reflet habituel, une petite jeune femme aux yeux gris avec une masse de boucles indomptables.

— Absolument. Tous les hommes de la soirée vont avoir envie de toi sans oser te le dire.

Kate se laissa tomber sur le lit de Laura en grognant.

— En tout cas, ils n’auront pas peur de te le dire à toi, ma vieille. Tu es un exemple vivant de publicité non mensongère.

Margo se contenta d’une grimace et se passa la main sur la hanche. Sa robe rouge vif, profondément décolletée, moulait ses courbes généreuses.

— Quand on a ce qu’il faut là où il faut – ce qui n’est pas ton cas – il ne faut pas avoir honte de le montrer. Raison pour laquelle tu as besoin de blush, d’ombre à paupières, de mascara, de…

— Oh, ça va !

— Elle est très jolie comme ça, fit Laura en s’interposant entre elles deux, toujours désireuse de ramener la paix.

Elle sourit à Kate, étendue sur le lit dans une robe de laine blanche qui la couvrait de la gorge jusqu’aux chevilles et soulignait ses formes anguleuses.

— Tu ressembles à une nymphe des bois.

Quand Kate se mit à grogner, Laura éclata de rire.

— Mais il est vrai que tu supporterais un peu plus de couleurs.

— Tu vois ? triompha Margo en brandissant sa trousse de maquillage. Allez, assieds-toi et laisse faire la pro.

— Moi qui croyais pouvoir compter sur toi, se lamenta Kate en s’abandonnant à contrecœur aux pinceaux et aux tubes de son amie. J’accepte uniquement parce que c’est ton anniversaire.

— Et j’apprécie, crois-moi.

— Cette soirée va être superbe, déclara Margo en accentuant les pommettes de Kate. L’orchestre est déjà installé et la cuisine est en pleine effervescence. Maman court dans tous les sens arranger des bouquets de fleurs comme s’il s’agissait d’une réception royale.

— Je devrais aller aider, commença Laura.

— C’est toi l’invitée d’honneur, lui rappela Kate en gardant les yeux fermés tandis que Margo lui mettait de l’ombre sur les paupières. Tante Susie contrôle tout – y compris oncle Tommy. Il est dehors, en train de jouer du saxophone.

Laura s’assit sur le lit en riant.

— Il a toujours dit que son rêve aurait été de jouer du saxo ténor dans un club enfumé.

— Il aurait joué quelque temps, dit Margo en traçant avec précision un trait de crayon sur les grands yeux en amande de Kate. Et puis son côté Templeton aurait vite repris le dessus, et il serait devenu propriétaire du club.

— Mesdames…

Josh se planta sur le seuil de la porte, un petit carton de fleuriste à la main.

— Je ne voudrais pas interrompre un rituel bien féminin, mais comme tout le monde semble être devenu fou, je joue les livreurs.

L’allure qu’il avait dans son smoking troubla fortement Margo. Se reprenant, elle lui jeta un regard hautain.

— Quel pourboire vous donne-t-on, habituellement ?

— Tirer sur ses alliés ne se fait pas, ma chère.

Josh fit un effort pour ne pas plonger dans son décolleté et maudit tous les hommes qui auraient l’occasion de contempler ses seins crémeux et rebondis.

— Je crois que ce sont encore des fleurs pour la demoiselle que nous fêtons ce soir.

— Merci, fit Laura en se levant et en embrassant son frère. Voilà mon pourboire.

— Tu es magnifique, dit-il en la prenant par la main. Tu as l’air d’une adulte. Je commence à regretter mon agaçante petite sœur.

— Je ferai de mon mieux pour t’agacer le plus souvent possible, promis.

Elle ouvrit le carton, soupira et oublia tout le reste.

— C’est de la part de Peter, murmura-t-elle.

Josh serra les dents. Il brûlait de lui dire qu’elle l’agaçait prodigieusement par sa façon de choisir les hommes. Mais ce ne serait pas gentil.

— Il paraît que c’est très classe d’offrir une seule rose.

— Je préfère en avoir des douzaines, avoua Margo.

Et son regard complice croisa celui de Josh.

— Elle est belle, dit tout bas Laura en allant mettre la rose avec l’autre. C’est la même que celle qu’il m’a envoyée ce matin.

 

 

À 21 heures, Templeton House était remplie de monde ; la fête battait son plein. Des invités passaient des pièces brillamment éclairées aux terrasses chauffées. D’autres se promenaient dans les allées du jardin, admirant les massifs de fleurs et les fontaines, éclairés par le clair de lune et de féeriques lumières.

Margo avait vu juste. La nuit était claire, et le ciel constellé d’étoiles. En dessous, Templeton House scintillait de mille feux.

L’orchestre jouait une musique divine invitant les couples à danser. Sur les longues tables recouvertes d’élégantes nappes en lin étaient alignés d’innombrables plats alléchants préparés par une armée de traiteurs. Des serveurs stylés passaient discrètement parmi les invités avec des flûtes de champagne ou des petits canapés sur des plateaux d’argent. Plusieurs bars étaient installés ici et là pour servir des jus de fruits ou des cocktails.

De la vapeur s’élevait de la piscine à la surface de laquelle flottaient des dizaines de nénuphars. Sur les terrasses, sous les grandes tentes en soie et sur les pelouses, de nombreuses tables drapées de lin blanc étaient dressées, décorées au centre de flambeaux blancs entourés de gardénias.

D’autres serveurs, des buffets et de la musique à l’intérieur accueillaient ceux qui préféraient la chaleur et un calme relatif. Deux servantes en uniforme étaient postées au bas du grand escalier, prêtes à aider les dames souhaitant se rafraîchir ou recoudre un ourlet.

Aucune des réceptions données de par le monde dans un des hôtels Templeton n’avait jamais été aussi soigneusement préparée et organisée que la soirée d’anniversaire de Laura Templeton.

Elle n’oublierait jamais la nuit de ses dix-nuit ans. Les lumières scintillaient de toute part, la musique semblait remplir l’air en se mêlant au parfum des fleurs. C’était magique. Connaissant ses devoirs, Laura bavarda et dansa avec des amis de ses parents et des jeunes gens de son âge. Et, bien qu’ayant follement envie d’avoir Peter pour elle toute seule, elle se mêla à la foule des invités, ainsi qu’elle était supposée le faire.

Lorsqu’elle dansa avec son père, elle pressa sa joue contre la sienne.

— Cette soirée est merveilleuse. Merci, mon papa.

Thomas soupira. Sa petite fille sentait un parfum doux et élégant de femme.

— Quelque part au fond de moi, j’aimerais que tu aies encore trois ans et que tu sautes sur mes genoux.

Il s’écarta légèrement pour lui sourire. C’était un homme très séduisant, ses cheveux blonds grisonnaient et ses yeux, dont ses deux enfants avaient hérité, étaient plissés aux coins et lui donnaient un air rieur.

— Tu as grandi trop vite, ma petite Laura.

— Je n’y peux rien, dit-elle dans un sourire.

— Non, bien entendu. Mais je me retrouve là, parfaitement conscient qu’une dizaine de jeunes gens me lancent des flèches dans le dos en espérant que je me casse la figure pour pouvoir danser avec toi.

— C’est avec toi que je veux danser.

Mais quand Peter passa près d’eux avec Susan Templeton, Thomas vit le regard de sa fille prendre un air doux et rêveur. Comment aurait-il pu prévoir, quand il avait fait muter Ridgeway en Californie, qu’il lui enlèverait sa petite fille ?

À la fin du morceau, Thomas admira l’habileté avec laquelle Peter procéda à un échange de partenaires avant de s’éloigner en tourbillonnant avec Laura.

— Tommy, arrête de regarder ce garçon comme si tu avais envie de le fusiller, murmura Susan à son oreille.

— Ce n’est encore qu’une gamine.

— Elle sait ce qu’elle veut. On dirait qu’elle l’a toujours su, soupira-t-elle à son tour. Et, apparemment, c’est Peter Ridgeway.

Thomas regarda sa femme dans les yeux. Des yeux pétillant de sagesse, comme toujours. Elle avait beau être petite, aussi fine et menue que sa fille, et donner l’impression d’être fragile, il savait combien elle était forte.

— Que penses-tu de lui ?

— Il est compétent, répondit-elle lentement. Il est bien élevé, a de bonnes manières et Dieu sait qu’il est séduisant…

Sa bouche se durcit imperceptiblement.

— Mais je voudrais le voir à des kilomètres d’ici. Là, c’est la mère qui parle, reconnut-elle. La mère qui a peur de perdre sa fille chérie.

— On pourrait le muter en Europe, proposa Thomas, soudain réjoui par cette idée. Non, à Tokyo. Ou à Sydney.

En riant, Susan tapota la joue de son mari.

— Étant donné la façon dont Laura le regarde, nul doute qu’elle le suivrait. Non, mieux vaut le garder près de nous, ajouta-t-elle en haussant les épaules d’un air résigné. Dis-toi qu’elle aurait pu tomber amoureuse d’un des copains peu recommandables de Josh, d’un gigolo, d’un chasseur de dot ou d’un ancien repris de justice…

— Laura ? s’esclaffa Thomas. Jamais de la vie !

Susan se contenta de hausser les sourcils. Comment faire comprendre à un homme qu’il était fréquent que les tempéraments romantiques comme celui de leur fille soient attirés par des crapules ?

— Nous allons devoir surveiller comment les choses évoluent. Et être là pour elle quand il le faudra.

 

 

— Tu ne viens pas danser avec moi ? fit Margo en se glissant dans les bras de Josh et en restant là, sans lui laisser la possibilité de s’échapper. Tu préfères passer ta soirée à ruminer ?

— Je ne rumine pas. Je réfléchis.

— Tu es inquiet pour Laura, dit-elle en se tournant vers son amie, tout en laissant courir ses doigts sur la nuque de Josh. Elle est folle de lui. Et fermement décidée à l’épouser.

— Elle est trop jeune pour songer à se marier.

— Elle ne pense qu’à ça depuis qu’elle a quatre ans, marmonna Margo. Et maintenant qu’elle croit avoir trouvé l’homme de ses rêves, personne ne l’en empêchera.

— Je pourrais le tuer, et ensuite, on cacherait le cadavre.

Elle gloussa de rire et lui lança un regard rieur.

— Kate et moi nous ferions un plaisir de t’aider à balancer le corps par-dessus les falaises. Mais, après tout, peut-être que c’est l’homme qu’il lui faut. Il est attentionné, intelligent, et arrive apparemment très bien à maîtriser ses hormones.

— Ne commence pas avec ça, fit Josh, l’air soudain plus sombre. Je préfère ne pas y penser.

— Rassure-toi, le moment venu, ta petite sœur remontera l’allée centrale de l’église en rougissant dans sa robe de mariée toute blanche.

Margo soupira, se demandant comment une femme pouvait envisager d’épouser un homme avant de savoir si elle s’entendrait ou non au lit avec lui.

— Ils ont beaucoup de choses en commun, tu sais. Et d’ailleurs, de quel droit deux cyniques comme nous se permettent-ils de juger ?

— On l’aime, répondit simplement Josh.

— Oui, c’est vrai. Mais les choses bougent, et dans peu de temps nous partirons tous dans des directions différentes. Ce que tu as déjà commencé à faire, monsieur le juriste de Harvard. Quant à Kate, elle vise l’université, et Laura le mariage.

— Et toi, duchesse, qu’est-ce que tu vises ?

— Tout, et même un peu plus.

Elle lui décocha un sourire ravageur, et aurait volontiers poussé le flirt un peu plus avant, mais Kate surgit et les sépara l’un de l’autre.

— Ce n’est pas le moment de vous livrer à des ébats, grommela-t-elle. Regardez, ils nous faussent compagnie.

Elle hocha la tête en direction de Laura qui était main dans la main avec Peter.

— On ferait peut-être mieux de les suivre. Et de faire quelque chose.

— Quoi, par exemple ?

Margo posa la main sur les frêles épaules de Kate.

— Quoi qu’on fasse, ça ne changera rien, ajouta-t-elle.

— Je ne vais pas rester plantée là à les admirer…

Dégoûtée, Kate leva les yeux vers Josh.

— Allons nous asseoir un moment dans le jardin. Josh, tu pourrais nous voler un peu de champagne ?

— Tu n’as pas l’âge d’en boire, rétorqua-t-il froidement.

— Comme si tu n’en avais jamais bu avant d’avoir le droit ! renchérit-elle avec un sourire malicieux. Rien qu’un verre chacune. Pour trinquer à la santé de Laura. Peut-être que ça lui portera bonheur.

— Bon, mais alors, juste un verre.

Margo fronça les sourcils en le voyant balayer la foule du regard.

— Tu vérifies qu’il n’y a pas de flics ?

— Non, je me disais que Michael passerait peut-être.

— Mick ? fit Kate en inclinant la tête. Je croyais qu’il était en Amérique centrale ou je ne sais trop où, en train de jouer les mercenaires.

— Il y est… enfin, il y était, corrigea Josh. Il est de retour, du moins pour quelque temps. J’espérais qu’il répondrait à mon invitation.

Puis il haussa les épaules.

— Il n’aime pas trop ce genre de soirée. Un seul verre, répéta-t-il en tapotant le nez de Kate. Et si on vous le demande, ce n’est pas moi qui vous l’ai donné.

— Bien sûr que non…

Prenant Margo par le bras, Kate l’entraîna vers le jardin tout illuminé.

— Puisqu’on ne peut rien empêcher, autant boire à sa santé.

— C’est ce que nous allons faire, acquiesça Margo. Et nous serons là, quoi qu’il arrive.

 

 

— Il y a tellement d’étoiles, murmura Laura en avançant sur le sentier, la main dans celle de Peter. On ne saurait imaginer soirée plus parfaite.

— Et elle l’est plus encore maintenant que je t’ai pour moi tout seul.

En rougissant, elle lui sourit.

— Je suis désolée. J’ai été si occupée, je n’ai même pas eu le temps de parler avec toi.

Ni d’être seule avec toi.

— Tu devais faire ton devoir, et c’est normal. Une Templeton ne saurait négliger ses invités.

— D’ordinaire, non. Mais c’est mon anniversaire…

Sa main dans la sienne était toute chaude, à l’abri. Elle aurait voulu que cette promenade ne prenne jamais fin, aller jusqu’aux falaises pour partager avec lui la magie de ce lieu qu’elle aimait tant.

— Je m’accorde un peu de liberté.

— Alors, profitons-en.

Et il l’emmena vers le petit pavillon blanc situé au bout du jardin.

Là, les bruits de la fête arrivaient assourdis, et on devinait le clair de lune à travers le treillis recouvert de glycine. L’air nocturne embaumait du parfum des fleurs. C’était exactement le décor qu’il souhaitait.

Classique et romantique. Tout comme la femme qu’il allait bientôt épouser.

L’attirant dans ses bras, il l’embrassa. Elle se laissait faire. Si facilement. Si innocemment. Sa jolie bouche s’entrouvrit sous son baiser et ses bras gracieux se nouèrent sur sa nuque. Ce mélange de jeunesse et de dignité, de désir timide et d’innocence, le touchait sincèrement.

Il finirait par l’avoir, il le savait. Il avait suffisamment d’habileté et d’expérience pour y parvenir. Mais il savait aussi se contrôler, aussi l’écarta-t-il doucement de lui. Craignant de gâcher tant de perfection, ou de céder à l’attirance physique. Car il voulait sa femme vierge, même pour lui.

— Je ne t’ai pas assez dit que tu étais ravissante, ce soir.

— Merci…

Elle adorait ces petits frissons qu’il avait le don de déclencher en elle.

— J’avais très envie de l’être. Rien que pour toi.

Peter lui sourit en l’enlaçant tendrement et la laissa poser la tête sur son cœur. Pour lui, elle était parfaite. Jeune, jolie, bien élevée. Malléable. À travers le feuillage, il aperçut Margo, voyante dans sa robe rouge moulante, en train de rire d’un air grivois à une quelconque plaisanterie.

Bien qu’excité par son allure, il la trouvait choquante. La fille de la gouvernante, songea-t-il. Le fantasme du premier homme venu.

Son regard se posa ensuite sur Kate. Une petite pimbêche qui avait plus de cervelle que de style. Que Laura conserve pour elles deux cette amitié puérile le surprenait. Mais cela s’estomperait certainement avec le temps. Après tout, elle était intelligente et d’une dignité étonnante pour une si jeune fille. Dès qu’elle aurait compris quelle devait être sa place dans la société – et auprès de lui – elle se détacherait probablement d’elle-même de ces liens déplacés.

Il ne doutait pas un instant qu’elle fût amoureuse de lui. Elle n’avait aucun don pour la dissimulation ou le mensonge. Et si ses parents n’approuvaient pas entièrement leur liaison, il était persuadé que l’amour inconditionnel qu’il vouait à leur fille jouerait en sa faveur.

Sur le plan personnel ou professionnel, ils ne pouvaient certes rien lui reprocher. Il faisait correctement son travail, et même plutôt bien. Il ferait un gendre convenable. Avec Laura à ses côtés, et le nom de Templeton, il aurait enfin tout ce dont il rêvait. Et méritait. Une épouse irréprochable, une place stable, des fils… La fortune et la réussite.

— Nous ne nous connaissons pas depuis très longtemps, commença-t-il.

— J’ai l’impression que l’on se connaît depuis toujours.

Le menton appuyé sur sa tête, Peter ébaucha un sourire. Elle était si délicieusement romantique…

— Ça ne fait que quelques mois, Laura. Et j’ai presque dix ans de plus que toi.

Elle ne fit que se serrer davantage contre lui.

— Ça a de l’importance ?

— Je devrais te laisser un peu de temps. Diable, tu es encore au lycée.

— Plus que pour quelques mois…

Le cœur battant d’impatience, elle leva la tête.

— Je ne suis plus une enfant, Peter.

— Non, c’est vrai.

— Je sais ce que je veux. Je l’ai toujours su.

Il la croyait volontiers. Et lui aussi savait ce qu’il voulait. Il l’avait toujours su. C’était un autre de leurs points communs.

— Tout de même, je me dis qu’il serait plus sage d’attendre, reprit-il en la regardant dans les yeux. Au moins encore un an.

— Je n’aurai jamais le courage, chuchota-t-elle. Je t’aime, Peter.

— Moi aussi, je t’aime. Trop pour attendre ne serait-ce qu’une heure, et encore moins une année.

Il la fit asseoir sur un banc capitonné de coussins. Les mains tremblantes, elle s’efforça de retenir cet instant dans son cœur. Les notes de musique qui résonnaient au loin et que transportait l’air pur de la nuit. L’odeur du jasmin en fleur et le murmure des vagues. La façon dont les ombres et les lumières jouaient entre les croisillons du petit pavillon.

Peter se posta devant elle, un genou à terre, comme elle avait su qu’il le ferait. Son visage était si magnifique sous la lumière délicate de la lune que son cœur se serra. Lorsqu’il sortit un petit écrin en velours noir de sa poche et l’ouvrit, ses yeux se remplirent de larmes. Et à travers ses larmes, elle vit les diamants scintiller tel un arc-en-ciel.

— Laura, veux-tu m’épouser ?

Elle ressentit alors ce que toute femme éprouve à cet instant éblouissant de sa vie. Elle lui tendit la main.

— Oui.
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Douze ans plus tard

Trente ans était l’âge de la réflexion, le moment de faire un bilan. Non pas de frémir en sentant les années s’accumuler irrémédiablement, mais de regarder ce qu’on avait déjà accompli.

C’est ce que Laura essayait de faire.

Mais quand elle se réveilla ce matin de janvier, jour de son trentième anniversaire, en voyant le ciel gris et la pluie incessante, il lui fallut admettre que le temps reflétait parfaitement son humeur.

À trente ans, elle était divorcée et avait perdu la majeure partie de sa fortune personnelle à cause de sa propre naïveté. Elle faisait de gigantesques efforts pour continuer d’assumer ses responsabilités envers la maison familiale, élever seule ses deux filles, tenir deux emplois à temps partiel – pour aucun desquels elle n’avait été préparée – et rester une Templeton.

Dans la colonne des moins figuraient l’échec de son mariage, le fait – quelque peu embarrassant – de n’avoir fait l’amour qu’avec un seul homme dans sa vie, l’angoisse que ses filles soient pénalisées par ses propres faiblesses et la peur de voir le château de cartes qu’elle s’appliquait si soigneusement à reconstruire s’écrouler au premier coup de vent.

Sa vie, dans son implacable réalité, offrait peu de ressemblances avec celle dont elle avait rêvé. Était-ce alors surprenant qu’elle n’ait qu’une envie : rester au fond de son lit et disparaître sous les couvertures ?

Néanmoins, elle se prépara à faire ce qu’elle faisait chaque jour. Se lever, affronter la journée et essayer d’oublier les complications dont elle était la seule responsable. Trop de personnes dépendaient d’elle.

Avant qu’elle ait eu le temps de rejeter les couvertures, on frappa discrètement. Ann Sullivan passa la tête dans l’embrasure de la porte, puis sourit.

— Joyeux anniversaire, Laura !

La gouvernante des Templeton depuis maintenant de longues années entra en portant le petit déjeuner sur un grand plateau sur lequel elle avait posé un vase rempli de marguerites.

— Le petit déjeuner au lit…

Réorganisant en hâte son emploi du temps qui lui laissait à peine le temps d’avaler une tasse de café, Laura s’adossa aux oreillers.

— Mais je suis traitée comme une reine !

— Ce n’est pas tous les jours qu’on a trente ans.

Le sourire que tenta d’esquisser Laura mourut au coin de ses lèvres.

— Heureusement…

— Ah, ne commence pas à dire des bêtises !

D’un geste vif et efficace, Ann déposa le plateau sur les genoux de Laura. Elle-même avait eu trente ans, puis quarante et venait il y a peu de franchir la cinquantaine. Et sachant à quel point le cap des dizaines affectait les femmes, elle préféra ignorer le soupir que poussa Laura.

Elle s’était fait du souci pour cette demoiselle comme pour sa fille et pour Kate pendant plus de vingt ans. Aussi savait-elle s’y prendre avec elles.

Ann alla ranimer le feu dans la cheminée, autant pour chasser la fraîcheur de janvier que pour ramener un peu de lumière et de gaieté dans la chambre.

— Tu es une belle femme qui a le meilleur de la vie devant elle.

— Et trente années derrière.

Ann avait l’art et la méthode pour enfoncer les touches exactement là où il fallait.

— Et qui n’a rien pour s’enorgueillir à part deux filles superbes, une affaire florissante, une maison splendide et une famille et des amies qui l’adorent.

Aïe ! se dit Laura.

— Je m’apitoie sur moi, dit-elle en s’efforçant de sourire. De manière pathétique et typique. Merci, Annie. C’est gentil.

— Bois un peu de café.

Tandis que le feu reprenait en crépitant vivement, Ann remplit elle-même la tasse, puis tapota la main de Laura.

— Tu sais de quoi tu as besoin ? D’un jour de congé. Une journée entière rien que pour toi, pour faire seulement ce dont tu as envie.

C’était une idée plaisante, mais qu’elle ne pourrait pas mettre en pratique avant de longues années. Ce matin, elle devait préparer les filles pour l’école, passer la matinée au bureau de l’hôtel Templeton de Monterey, puis l’après-midi à Faux-Semblants, la boutique qu’elles avaient ouverte ensemble avec Margo et Kate.

Ensuite, elle aurait juste le temps d’emmener les filles à leur cours de danse et de passer en revue les factures à payer. Il y aurait alors les devoirs à surveiller, et tous les problèmes que ses filles auraient rencontrés au cours de la journée à résoudre.

Sans compter qu’il lui faudrait trouver un moment pour aller voir Vieux Joe, le jardinier. Elle se faisait du souci pour lui, mais ne voulait pas qu’il le sache.

— Tu ne m’écoutes pas.

Devant le ton vaguement autoritaire d’Ann, Laura se ressaisit.

— Pardon. Les filles doivent se lever pour partir à l’école.

— Elles sont déjà debout. D’ailleurs…

Savourant la surprise qu’elle lui réservait, Ann alla ouvrir la porte. À son signal, la chambre se remplit de monde et de bruit.

— Maman !

Les filles entrèrent les premières et se précipitèrent sur le lit, faisant s’entrechoquer la vaisselle sur le plateau. À sept et dix ans, ce n’étaient plus des bébés, mais elles se lovèrent contre leur mère avec autant de plaisir. Kayla, la plus jeune, était toujours prête à faire un câlin. Mais Allison était devenue plus distante. Laura réalisa que le baiser démonstratif que lui fit sa fille aînée était sans doute le plus beau cadeau qu’elle recevrait aujourd’hui.

— Annie a dit qu’on pouvait tous venir et te fêter ton anniversaire tout de suite…

Kayla se mit à faire des bonds sur le lit, ses yeux gris sombre brillants d’excitation.

— Et tout le monde est là !

— Je vois…

Tenant une fille dans chaque bras, Laura sourit à l’assistance. Margo était déjà en train de passer son fils de trois mois à sa grand-mère tandis que Josh ouvrait une bouteille de champagne. Kate lâcha la main de son mari pour prendre un des croissants sur le plateau de Laura.

— Alors, comment te sens-tu, ma vieille ? demanda-t-elle la bouche pleine. Cette fois, ça y est, tu as la trentaine.

— Je ne me sentais pas en très grande forme jusqu’à il y a une minute. Du champagne ? s’étonna Laura en se tournant vers Margo.

— Évidemment ! Non, ajouta-t-elle en devançant Ali. Toi et ta sœur n’avez droit qu’à du jus d’orange.

— C’est une occasion spéciale, plaida Ali.

— Eh bien, tu boiras dans une flûte à champagne, rétorqua Margo en tendant un jus de fruits aux deux filles. Pour trinquer avec nous.

Elle attrapa son mari par le bras.

— À toi la parole, Josh.

— À Laura Templeton. Une femme qui a de nombreux talents – y compris celui d’être une petite sœur sacrément jolie pour le matin de ses trente ans.

— Si quelqu’un a apporté un appareil photo, fit Laura en repoussant une mèche de cheveux, je le tue.

— Je savais bien que j’avais oublié quelque chose, dit Kate en secouant la tête. Bien, commençons par le premier cadeau. Byron ?

Byron De Witt, mari de Kate depuis six semaines et directeur des Templeton de Californie, s’avança d’un pas pour trinquer avec Laura.

— Miss Templeton, si je vous aperçois aujourd’hui rôder autour de l’hôtel avant ce soir minuit, je serai obligé de prendre des mesures et de vous licencier.

— Mais j’ai deux budgets que je dois…

— Non, pas aujourd’hui. Considérez votre bureau comme fermé. Le service des Conventions et des Manifestations extraordinaires devra se débrouiller pour se passer de vous vingt-quatre heures.

— J’apprécie beaucoup, Byron, mais…

— Très bien, soupira-t-il. Puisque vous insistez pour passer outre mes ordres… Mr Templeton ?

D’un air amusé, Josh vint se placer à côté de Byron.

— En tant que vice-président en titre, je t’ordonne de prendre ta journée. Et si tu avais l’idée de me désobéir, sache que j’ai déjà prévenu maman et papa. Ils t’appelleront un peu plus tard.

— D’accord…

Et au lieu de faire la moue, Laura haussa les épaules.

— Ça me donnera l’occasion de…

— Non…

Devinant ce que Laura allait dire, Kate secoua fermement la tête.

— Pas question que tu mettes les pieds à la boutique aujourd’hui.

— Oh, écoute, c’est absurde ! Je peux…

— Rester au lit, poursuivit Margo. Te promener sur les falaises, lire un bouquin, aller à l’institut de beauté…

Elle attrapa le pied de Laura à travers les draps et le chatouilla.

— Ou trouver un marin et…

Se rappelant soudain que les filles étaient présentes, elle battit en retraite.

— Et faire un tour en bateau. Mrs Williamson a prévu de te préparer un grand repas d’anniversaire, auquel nous nous sommes tous invités. Ce soir, si tu as été sage, tu auras le reste de tes cadeaux.

— J’ai quelque chose pour toi, maman. Et Ali aussi. Annie nous a aidées à les choisir. Si tu veux les ouvrir ce soir, il faut que tu sois bien sage.

— Je me plie à la majorité, déclara Laura en buvant une goutte de champagne. D’accord, je vais jouer les paresseuses. Mais si je fais quelque chose d’idiot, ce sera votre faute. À tous.

— Je veux bien porter le chapeau, dit Margo en reprenant son fils qui commençait à s’agiter. Oh, il est tout mouillé !

En riant, elle le tendit à son père.

— C’est à ton tour de le changer, Josh. Nous serons de retour à 19 heures tapantes. Oh ! et si tu jettes ton dévolu sur un marin, je veux que tu me racontes tout en détail.

— Il faut qu’on y aille, annonça Kate. À ce soir.

Ils ressortirent aussi vite et aussi bruyamment qu’ils étaient entrés, laissant Laura seule avec une bouteille de champagne et un petit déjeuner en train de refroidir.

Elle avait vraiment de la chance, se dit-elle en rehaussant ses oreillers. Elle avait une famille et des amis qui l’aimaient, deux petites filles ravissantes et une maison qui avait toujours été la sienne.

Alors pourquoi se sentait-elle si inutile ? se demanda-t-elle, les yeux soudain noyés de larmes.

 

 

Enfin du temps libre… Elle se rappela l’époque où tout son temps libre était dévoré par des réunions de comité. Si elle avait participé à certaines par choix – parce qu’elle aimait défendre des gens, des projets et des causes – elle s’était impliquée dans bien d’autres sous la seule pression de Peter.

Pendant trop d’années, elle avait trouvé plus simple de céder que de résister.

Et quand elle avait enfin retrouvé son courage, elle avait aussi découvert que l’homme qu’elle avait épousé ne l’aimait pas, pas plus que ses enfants. C’était le nom de Templeton qu’il avait épousé, et il n’avait jamais voulu de la vie dont elle avait rêvé.

Entre les naissances d’Ali et de Kayla, il avait même cessé de faire semblant de l’aimer. Néanmoins, elle avait tenu bon et entretenu l’illusion du bonheur. En faisant à son tour semblant.

Jusqu’au jour où elle avait été confrontée au plus pathétique des clichés et avait surpris son mari au lit avec une autre femme.

Tout en y repensant, Laura traversa la pelouse fraîchement tondue, puis les jardins exposés au sud et le sous-bois qui longeait les anciennes écuries. La pluie diluvienne avait laissé place à une petite bruine qui se perdait dans les nappes de brouillard tourbillonnant au ras du sol. Lui donnant l’impression de marcher dans le lit d’une rivière glacée.

Faute de temps, elle venait rarement par ici. Pourtant, elle avait toujours aimé la façon dont la lumière jouait à travers les branches des arbres, l’odeur de la forêt et les bruissements furtifs des petits animaux qui y vivaient. À une époque de sa jeunesse, cette forêt lui avait semblé sortir tout droit d’un conte de fées, et elle s’était imaginée en princesse au bois dormant attendant le grand amour qui viendrait la réveiller.

Une vision romanesque de petite fille, pensait-elle, à présent. Mais peut-être y avait-elle cru trop fort. Comme elle avait cru en Peter.

Il l’avait anéantie, lui avait littéralement brisé le cœur. Puis avait piétiné les morceaux qu’il en restait en la trompant. Et finalement dispersé toute trace de poussière en prenant non seulement son argent, mais celui de ses enfants.

Geste qu’elle n’oublierait ni le lui pardonnerait jamais. Cette pensée la rendait amère.

Elle emprunta un sentier au milieu du sous-bois.

Elle voulait se débarrasser de ce sentiment d’amertume une fois pour toutes, le dépasser, complètement, pour enfin avancer. Ce trentième anniversaire était peut-être le moment de commencer à le faire pour de bon.

C’était logique, non ? Peter l’avait demandée en mariage le jour de son anniversaire, il y avait maintenant douze ans. Par une belle nuit étoilée, se souvint-elle en offrant son visage à la pluie fine. Elle était alors si sûre d’elle, si certaine de savoir ce qu’elle voulait, ce qu’il lui fallait… Il était grand temps d’y repenser.

Son mariage était terminé, mais pas sa vie. En deux ans, elle avait pris pas mal de mesures qui en étaient la preuve.

Le travail qui lui permettait de reconstruire sa vie et de renflouer ses finances personnelles lui déplaisait-il ? Non, pas le travail en soi, décida-t-elle en enjambant un tronc d’arbre et en s’enfonçant plus avant dans la forêt. Le poste qu’elle occupait au sein de la chaîne Templeton représentait une responsabilité, un héritage qu’elle avait trop longtemps négligé. Et elle tenait à gagner sa vie.

Il y avait aussi la boutique. Le bruit que faisaient ses bottes sur le sol détrempé lui arracha un petit sourire. Elle adorait travailler à Faux-Semblants avec Margo et Kate. S’occuper des clientes, gérer le stock, avoir le sentiment d’accomplir quelque chose, tout cela lui plaisait.

À elles trois, elles avaient réussi à créer quelque chose. Ensemble.

Et comment pouvait-elle regretter les heures et les efforts consacrés à élever ses filles quand elle voyait la vie saine et heureuse qu’elles menaient ? Elles étaient sa chair et son cœur. Elle était prête à tout faire pour elles.

Kayla, sa petite Kayla, songea-t-elle. Si déterminée et si facile à contenter. C’était une enfant aimante et heureuse.

Mais Allison… La pauvre Ali avait désespérément besoin de l’amour de son père. Pour elle, le divorce de ses parents avait été une rude épreuve. Quoi que fasse Laura, elle ne semblait pas parvenir à aider sa fille aînée à s’en remettre. Elle allait cependant mieux que les premiers mois suivant la séparation, et même que cette première année. Mais elle avait refoulé beaucoup de choses et n’était plus aussi spontanée qu’auparavant.

Et elle était méfiante envers sa mère, pensa Laura en soupirant. Continuait à lui reprocher d’avoir un père qui ne s’intéressait pas à ses filles.

Laura s’assit sur un tronc d’arbre, ferma les yeux et se laissa envelopper par la brise qui faisait frémir la forêt. Elle ferait face, se promit-elle. À tout – travail, stress, angoisse et enfants. Personne n’était plus surpris qu’elle de se voir se débrouiller aussi bien.

Mais comment diable continuer à supporter cette solitude ?

 

 

Un peu plus tard, dans le jardin, elle coupa les branches mortes, arracha quelques mauvaises herbes et rassembla les débris dans une brouette. Le vieux Joe ne pouvait plus s’occuper tout seul du jardin. Et le jeune Joe, son petit-fils, ne venait passer que quelques heures à la sortie du lycée pour l’aider. Engager un assistant eût entamé trop sérieusement son budget, et blessé l’orgueil du vieux Joe. Laura l’avait alors convaincu de son envie de refaire du jardinage.

C’était d’ailleurs en partie vrai. Elle avait toujours adoré les fleurs de Templeton House. Enfant, il lui était souvent arrivé de suivre Joe à la trace en le suppliant de lui apprendre à jardiner. Il sortait alors un paquet de bonbons à la cerise de sa poche, lui en donnait un et lui montrait comment palisser une plante grimpante, éliminer les pucerons ou tailler un rosier.

Elle avait toujours eu de l’affection pour lui, aimait son visage buriné, qui avait toujours eu l’air vieux, sa voix lente et songeuse et ses grandes mains patientes. Il avait été engagé comme jardinier à Templeton House quand il était un tout jeune homme, à l’époque de ses grands-parents. Après soixante ans de bons et loyaux services, il avait droit à une retraite pendant laquelle il passerait ses journées à s’occuper de son propre jardin ou resterait assis sur une chaise au soleil.

Mais Laura savait qu’en lui faisant une telle proposition, elle lui briserait le cœur.

Aussi avait-elle trouvé un subterfuge en lui laissant croire qu’elle avait besoin de se distraire. Quand son emploi du temps le lui permettait, et même dans le cas contraire, elle venait voir Joe pour parler avec lui de plantes vivaces, d’engrais et de semis.

En fin d’après-midi, alors que descendait lentement le crépuscule, Laura fit le point. Les jardins de Templeton House étaient comme toujours en hiver. Paisibles, en attente, avec quelques taches ici et là de couleurs éclatantes. Ses parents lui avaient confié la maison et son entretien. Ce dont elle se chargeait avec beaucoup d’application.

S’arrêtant au bord de la piscine, elle hocha la tête d’un air approbateur. Elle entretenait elle-même le bassin. Après tout, c’était un luxe. Quel que soit le temps, dès qu’elle le pouvait, elle faisait quelques brasses. Elle avait appris à nager aux filles dans cette piscine, comme son père le lui avait appris. L’eau scintillait, d’un bleu transparent, grâce à un récent nettoyage de la pompe et du filtre.

Une sirène, mosaïque aux cheveux roux et à la queue vert émeraude, vivait au fond de la piscine. Les filles adoraient plonger pour aller toucher son visage serein et souriant, tout comme Laura lorsqu’elle était petite.

Machinalement, elle vérifia qu’il n’y avait pas de taches sur les tables en verre, ni de poussière sur les coussins des fauteuils et des transats. Ann l’avait certainement déjà fait, mais Laura ne se dirigea vers la maison qu’après s’être assurée que tout était parfait.

Satisfaite, elle remonta l’allée de pierres et entra par la porte de la cuisine. Une foule d’odeurs alléchantes l’assaillirent. Mrs Williamson, avec ses larges hanches et son gros postérieur, était debout devant la cuisinière.

— Un gigot d’agneau, dit Laura en soupirant d’un air gourmand. Avec du chutney à la pomme et des pommes de terre au curry.

Mrs Williamson se retourna, un sourire au coin des lèvres. À plus de soixante-dix ans, elle avait des cheveux d’un noir de jais et son visage creusé de plis et de rides était aussi doux et tendre que ses choux à la crème.

— Vous avez toujours le nez aussi fin, miss Laura, ou bonne mémoire. C’est le menu que vous avez toujours commandé pour votre anniversaire.

— Personne ne sait faire cuire le gigot comme vous, Mrs  Williamson.

Connaissant la règle du jeu, Laura fit le tour de la spacieuse cuisine en faisant semblant de chercher quelque chose.

— Je ne vois pas de gâteau.

— Peut-être que j’ai oublié d’en faire un.

Laura feignit le dépit, comme la vieille cuisinière l’attendait d’elle.

— Oh, Mrs Williamson !…

— Mais peut-être pas, gloussa celle-ci avec malice en agitant une cuillère en bois. Et maintenant, allez-vous-en ! Je ne veux personne dans mes jambes pendant que je cuisine. Allez donc vous laver, vous êtes pleine de terre du jardin.

— Bien, madame.

Sur le seuil, Laura se retourna.

— Ce ne serait pas une forêt-noire, par hasard ? Avec deux sortes de chocolat ?

— Attendez, vous verrez bien. Allez, dépêchez-vous de filer !

Laura attendit d’arriver au bout du couloir pour pouffer de rire. Ces derniers temps, il arrivait à Mrs Williamson d’avoir des trous de mémoire, et elle n’entendait plus aussi bien. Mais elle se souvenait en détail de choses aussi essentielles que le repas d’anniversaire préféré de Laura.

Elle grimpa l’escalier en chantonnant avec l’intention de prendre un bain avant de se changer pour aller dîner. Sa bonne humeur retomba très vite en entendant ses filles se quereller.

— Parce que tu es bête, voilà pourquoi ! cria Ali d’une voix aiguë pleine d’amertume. Et parce que tu ne comprends rien à rien et que je te déteste.

— Je ne suis pas bête, riposta Kayla d’une voix tremblante, au bord des larmes. Et je te déteste encore plus.

— Eh bien, voilà qui est très agréable, commenta Laura en se campant devant la porte, fermement décidée à ne pas perdre son calme.

Le tableau semblait pourtant bien innocent. Une jolie chambre blanc et vert pâle de petite fille, avec des poupées en costume traditionnel du monde entier alignées sur les étagères qui flanquaient la grande fenêtre de part et d’autre et des livres sur les rayons de la bibliothèque. Une boîte à bijoux surmontée d’une ballerine faisant la pirouette était ouverte sur la commode.

Ses filles se faisaient face, une de chaque côté du lit à baldaquin, tels deux ennemis mortels se disputant un morceau de territoire.

— Je ne veux pas d’elle dans ma chambre…

Serrant les poings, Ali pivota vers sa mère.

— C’est ma chambre et je ne veux pas qu’elle y vienne.

— J’étais juste venue lui montrer mon dessin.

Les lèvres tremblantes, Kayla tendit sa feuille. C’était le croquis d’un dragon crachant le feu et d’un jeune chevalier en armure d’argent brandissant son épée. Le talent manifeste qui s’en dégageait rappela à Laura qu’il lui faudrait trouver des cours de dessin pour sa fille.

— Il est magnifique, ma chérie.

— Elle m’a dit qu’il était moche…

N’ayant jamais honte de ses larmes, Kayla les laissa couler.

— Et aussi que j’étais bête et que je devais frapper avant d’entrer dans sa chambre.

— Ali ?

— Les dragons n’existent pas, et ils sont moches, fit celle-ci en redressant le menton d’un air de défi. Et elle n’a pas à entrer comme ça dans ma chambre si je ne veux pas.

— Tu as le droit d’avoir ton intimité, dit prudemment Laura, mais tu n’as pas le droit d’être méchante avec ta sœur.

Laura s’accroupit pour sécher les larmes de Kayla.

— Ton dessin est très beau. Si tu veux, nous allons l’encadrer.

Instantanément, la petite fille cessa de pleurer.

— C’est vrai ?

— Absolument, et on l’accrochera dans ta chambre. À moins que tu ne préfères que je le mette dans la mienne.

— Tu peux le prendre, dit la petite avec un sourire radieux.

— Ça me ferait très plaisir. Si tu allais dans ta chambre pour le signer, comme le font les vrais artistes ?

Laura se redressa en laissant sa main sur son épaule.

— Et… si Ali veut que tu frappes à sa porte avant d’entrer, il faut que tu le fasses.

Un air mutin passa brièvement sur son visage.

— Alors, elle doit frapper à la mienne aussi.

— C’est juste. Allez, va. Je veux dire un mot à ta sœur.

Après avoir lancé un regard boudeur à Ali, Kayla s’éclipsa.

— Elle n’a pas voulu partir quand je le lui ai demandé, commença Ali. Elle entre ici en courant dès que ça lui chante.

— Mais tu es plus grande, dit calmement Laura en s’efforçant de la comprendre. Ce qui donne droit à des privilèges, mais entraîne aussi des responsabilités. Je n’attends pas de vous que vous ne vous disputiez jamais. Josh et moi nous disputions. Et je me querellais avec Kate et Margo. Mais tu lui as fait de la peine.

— Je voulais seulement qu’elle s’en aille. J’avais envie d’être toute seule. Je me fiche pas mal de son stupide dessin de stupide dragon !

Il y avait là bien autre chose qu’une banale querelle entre deux sœurs, réalisa Laura en voyant l’air malheureux de sa fille. Elle s’assit au pied du lit pour regarder Ali les yeux dans les yeux.

— Dis-moi ce qui ne va pas, ma chérie.

— Tu la défends toujours.

Laura retint un soupir.

— Ce n’est pas vrai.

Prenant la main d’Ali dans la sienne, elle l’attira contre elle.

— Mais ce n’est pas ça qui t’embête.

Une âpre bataille se livrait dans la tête de cette enfant, songea Laura lorsque les yeux de sa fille s’embuèrent de larmes. De tout son cœur, elle souhaitait trouver le moyen de l’aider à retrouver la paix.

— À quoi ça sert que je te le dise ? Ça ne changera rien. De toute façon, tu ne pourrais rien faire.

Cette remarque lui fit de la peine, mais, depuis peu, tout ce que disait Ali exprimait sa méfiance à l’égard de sa mère.

— Si tu me disais de quoi il s’agit ? Si tu ne me le dis pas, je ne pourrai effectivement rien faire.

— Il va y avoir un dîner pères et filles à l’école, expliqua la petite d’une voix pleine de colère et de regret. Toutes mes amies vont venir avec leur papa.

— Oh !…

Que faire pour la consoler ? se demanda Laura en lui caressant doucement la joue.

— Oncle Josh viendra avec toi.

— Ce n’est pas pareil.

— Non, ce n’est pas pareil.

— Je veux être comme tout le monde ! souffla Ali d’un air furieux. Pourquoi ne fais-tu pas ce qu’il faut pour que je sois comme tout le monde ?

— Je ne peux pas.

Laura éprouva un certain soulagement quand Ali se jeta dans ses bras. Doublé d’un immense chagrin.

— Pourquoi ne le fais-tu pas revenir ? Pourquoi ne fais-tu pas quelque chose pour qu’il revienne ?

Cette fois, la culpabilité vint s’ajouter à sa peine.

— Il n’y a rien que je puisse faire.

— Tu ne veux pas qu’il revienne, reprit Ali en s’écartant brusquement, les yeux brillants. Tu lui as demandé de partir et tu ne veux pas qu’il revienne.

Parler de ces choses n’était pas facile…

— Ali, ton père et moi sommes divorcés. Ça ne changera pas. Le fait que nous ne puissions plus et ne voulions plus vivre ensemble n’a rien à voir avec toi et Kayla.

— Alors, pourquoi ne vient-il jamais ? insista-t-elle en redoublant de fureur. D’autres enfants ont des parents qui sont séparés, mais leurs papas viennent les chercher, et ils vont se promener ensemble.

Les choses se compliquaient.

— Ton père est très occupé, et il habite pour l’instant à Palm Springs.

Des mensonges, pensa Laura. De pitoyables mensonges.

— Une fois qu’il sera complètement installé, je suis sûre qu’il passera plus de temps avec toi.

Le ferait-il jamais ?

— Il ne vient pas parce qu’il ne veut pas te voir ! rétorqua Ali en tournant le dos. C’est à cause de toi.

Laura ferma les yeux. À quoi bon nier pour se défendre et faire du mal à sa fille ?

— Si c’est ce que tu penses, je vais faire tout mon possible pour vous faciliter les choses à toi et à lui.

Les jambes flageolantes, elle se releva.

— Mais il y a des choses contre lesquelles je ne peux rien. Comme t’empêcher de m’en vouloir.

Faisant un effort pour maîtriser sa colère et son chagrin, Laura respira un grand coup.

— Je n’ai pas envie de te voir malheureuse, Ali. Je t’aime. Je vous aime, toi et Kayla, plus que tout au monde.

— Tu lui demanderas s’il peut venir à ce dîner ? C’est le mois prochain, un samedi.

— Oui, je le lui demanderai.

La honte balaya soudain sa rage et sa douleur. Et elle n’eut pas besoin de regarder sa mère pour savoir qu’elle lui avait fait de la peine.

— Je suis désolée, maman.

— Moi aussi.

— Je vais demander à Kayla de m’excuser. Elle dessine vraiment très bien. Et… pas moi.

— Tu as d’autres dons, dit doucement Laura en prenant sa fille par les épaules pour la faire pivoter vers elle. Tu danses merveilleusement. Et tu joues du piano beaucoup mieux que je n’en jouais à ton âge. Ou même que je n’en joue maintenant.

— Tu n’en joues plus jamais.

Il y avait tant de choses qu’elle ne faisait plus…

— Et si nous faisions un duo, ce soir ? Nous jouerons, et Kayla chantera.

— Elle chante comme une casserole.

— Je sais.

Et quand Ali leva les yeux, elles échangèrent un grand sourire.

 

 

Encore une crise d’évitée, soupira Laura en s’installant dans le salon après le dîner. Un grand feu flambait dans la cheminée, et un énorme gâteau crémeux les attendait. Les rideaux ouverts laissaient voir le ciel étoilé. Et les lampes diffusaient une douce et chaleureuse lumière.

Elle avait ouvert ses cadeaux qu’elle avait longuement admirés. Le bébé dormait au premier étage. Josh et Byron fumaient des cigares, et les filles, réconciliées pour l’instant, étaient installées au piano. La voix de fausset de Kayla tentait de rivaliser avec le jeu habile d’Ali.

— … Et elle a ensuite craqué pour un sac Chanel, était en train de dire Margo, confortablement lovée au bout du canapé. Ça lui a pris plus d’une heure, elle n’arrêtait pas d’empiler des affaires. Trois tailleurs, une robe du soir – ta robe blanche de Dior, Laura – quatre paires de chaussures. Six chemisiers, trois pulls, deux pantalons de soie… Et ça, c’était avant qu’elle passe aux bijoux.

— C’est un jour à marquer d’une croix blanche, dit Kate en posant ses pieds nus sur la table basse Louis XIV. Je m’en suis doutée quand je l’ai vue arriver dans une immense limousine blanche. Elle est venue de Los Angeles parce qu’une amie lui avait parlé de la boutique.

Kate but une gorgée de tisane, pratiquement désintoxiquée du café.

— Je t’assure, reprit-elle, cette femme est une pro. Elle m’a expliqué qu’elle venait d’acheter une maison de campagne, et qu’elle allait revenir choisir des meubles et des babioles chez nous. C’est apparemment la femme d’un gros producteur à la mode. Et elle compte parler à toutes ses copines de cette charmante petite boutique de Monterey.

— C’est merveilleux.

Si merveilleux que Laura arrivait un peu mieux à accepter de ne pas avoir été là.

— Avec tout ça, je me demande si on ne devrait pas ouvrir une autre boutique, lança Margo. Peut-être à Los Angeles plutôt qu’à Carmel.

— Doucement, ne t’excite pas ! fit aussitôt Kate. Nous ne pourrons envisager sérieusement d’ouvrir une seconde boutique qu’après avoir fait tourner celle- ci pendant deux années pleines. J’examinerai alors les chiffres, et nous pourrons commencer à faire des projets.

— C’est toujours la comptable qui parle, maugréa Margo.

— Heureusement pour toi. Alors, Laura, qu’as-tu fait de cette journée de congé ?

— Oh ! j’ai fait un peu de jardinage.

Elle avait également réglé des factures, rangé les placards et fait un peu de nettoyage.

— C’est J. T. ?

En bonne mère à l’oreille fine, Margo entendit les pleurs du bébé dans le moniteur posé près d’elle.

— Je ferais bien d’aller le voir.

— Non, laisse-moi y aller, supplia Laura en se levant d’un bond. S’il te plaît. Tu l’as tout le temps. J’ai envie de jouer avec lui.

— D’accord. Mais si jamais il est…

Margo n’acheva pas sa phrase et jeta un coup d’œil vers les petites filles assises au piano.

— Je suppose que tu sauras quoi faire.

— Je pense que je me débrouillerai.

Craignant que Margo ne change d’avis, Laura sortit en vitesse.

C’était étonnant, et touchant, de voir comment son amie si impulsive et si coquette avait pris son rôle de mère au sérieux. Encore deux ans plus tôt, personne n’aurait cru que Margo Sullivan, mannequin vedette et coqueluche de l’Europe, reviendrait se fixer dans la ville où elle avait grandi pour y tenir une boutique de vêtements d’occasion et fonder une famille. Et Margo ne l’aurait sans doute pas cru non plus, pensa Laura.

Pourtant, le destin ne l’avait guère épargnée. Mais au lieu de fuir ou de baisser les bras, elle avait tenu bon. Et grâce à sa détermination et à son talent, elle avait réussi à retourner les événements à son avantage.

À présent, elle avait Josh, le petit John Thomas, une affaire florissante, ainsi qu’une maison qu’elle aimait.

Laura espérait qu’un jour, d’une manière ou d’une autre, elle parviendrait à décider elle aussi de sa destinée.

— Te voilà, chantonna Laura en s’approchant du vieux berceau qu’Ann et elle avaient ressorti du grenier. Voilà mon joli chéri. Oh, quel beau garçon tu fais, John Thomas Templeton !

Et c’était la pure vérité. Il avait hérité de ses deux parents. D’épaisses boucles dorées encadraient son ravissant petit visage. Un visage de bébé tout rond, avec les yeux du même bleu étonnant que ceux de sa mère et la bouche superbement dessinée de son père.

Il cessa de pleurnicher dès que Laura le prit dans ses bras. Et elle éprouva alors ce sentiment que seule peut-être une femme pouvait ressentir. Elle tenait là un bébé, symbole même du commencement et de la beauté.

— Alors, mon trésor, tu en avais assez d’être tout seul ?

Elle le promena quelques minutes, autant pour le calmer que pour se faire plaisir. Elle désirait avoir d’autres enfants. C’était sans doute égoïste de sa part, dans la mesure où elle avait déjà deux filles superbes, mais elle en mourait d’envie.

Désormais, elle avait un neveu à gâter et avait l’intention de ne pas s’en priver. Kate et Byron auraient à leur tour des enfants, songea Laura en allongeant J. T. sur la table à langer. Il y aurait d’autres bébés à bercer et à cajoler.

Elle le changea, le talqua et le chatouilla pour le faire rire et pédaler joyeusement. Il lui sourit et empoigna une mèche de ses cheveux en tirant dessus. Laura se laissa faire et l’embrassa dans le cou.

— Ça te rappelle des souvenirs ? demanda Josh en venant la rejoindre.

— À chaque fois. Quand Annie et moi avons arrangé cette pièce au moment de sa naissance, nous nous sommes rappelé des tas de bons souvenirs.

Elle hissa J. T. à bout de bras et il se mit à gazouiller de plaisir.

— Mes deux filles ont dormi dans ce berceau.

— Tout comme toi et moi, dit Josh en effleurant les barreaux avant de se tourner vers son fils.

Il était impatient de prendre le bébé dans ses bras, mais s’en empêcha, afin de laisser Laura le dorloter.

— Tous ceux qui ont vécu cela le disent, mais je ne peux pas m’empêcher de le répéter. Les années passent si vite… Profite bien de chaque seconde qui passe, Josh.

— C’est ce que tu as fait, dit-il en lui caressant affectueusement les cheveux. Tu es, et tu as toujours été, une mère extraordinaire. Ce en quoi je t’admire.

— Arrête, tu vas m’attendrir, murmura-t-elle en respirant dans le cou la peau douce du bébé.

— J’imagine que toi et moi avons eu le meilleur des exemples sous les yeux. Nous avons de la chance d’avoir des parents comme les nôtres.

— Comme si je ne le savais pas ! Je sais aussi qu’ils sont en pleines négociations pour la construction du nouvel hôtel de Bimini, mais ils ont pris le temps de me téléphoner aujourd’hui pour me souhaiter mon anniversaire.

— Et papa t’a sûrement raconté pour la énième fois comment il avait conduit maman à l’hôpital quand elle a accouché de toi, bravant la pire tempête qu’ait jamais connue la Californie.

— Bien sûr.

Laura releva la tête et sourit à son frère.

— Il adore raconter cette histoire. La pluie, les inondations, les coulées de boue, les éclairs… Comme s’il avait vécu le jour du Jugement dernier et les sept plaies d’Égypte à la fois.

— « Mais je l’ai amenée à bon port, fit Josh en imitant son père. Avec même quarante-cinq minutes d’avance. »

Il caressa les cheveux de son fils.

— Tout le monde n’a pas autant de chance. Tu te souviens de Michael Fury ?

L’image d’un homme inquiétant au regard de braise passa devant les yeux de Laura. Comment ne pas se souvenir de Michael Fury ?

— Oui, tu passais pas mal de temps à traîner avec lui à courir après les filles et les ennuis. Il ne s’était pas engagé dans la marine marchande ?

— Si, et il a beaucoup bourlingué. Il faut dire qu’enfant, il a eu des problèmes familiaux – un divorce, qui s’est assez mal passé. Deux, à vrai dire. Sa mère s’est remariée pour la troisième fois quand il avait vingt-cinq ans. Mais cette fois, ça a l’air de tenir. En tout cas, il est revenu il y a quelques semaines.

— Ah bon ? Je ne savais pas.

— Toi et Michael n’avez jamais eu les mêmes fréquentations, dit sèchement Josh. Finalement, il s’est installé dans la maison où il avait grandi. Sa mère et son beau-père se sont installés à Boca, et il leur a racheté la propriété. Il élève des chevaux.

— Des chevaux. Hum.

Pas vraiment intéressée, Laura recommença à promener le bébé. Josh finirait bien par arriver là où il voulait en venir, elle le savait. Il n’était pas avocat pour rien.

— Tu as vu ces orages que nous avons eus il y a une quinzaine de jours ?

— Oh, c’était terrible ! se souvint Laura. Presque aussi effrayant que cette nuit fatidique qui a vu la naissance de Laura Templeton !

— Oui, et il y a eu d’épouvantables coulées de boue. L’une d’elles a détruit la propriété de Michael.

— Oh ! je suis désolée…

Elle s’arrêta de marcher et regarda son frère d’un air sérieux.

— Sincèrement. Il n’a pas été blessé ?

— Non. Il a réussi à sauver sa peau et celle de ses chevaux. Mais la maison est fichue. S’il décide de la reconstruire, cela lui prendra du temps. En attendant, il va avoir besoin d’un endroit où s’installer. L’idéal serait quelque chose qu’il pourrait louer à court terme. Et je me disais que, puisque les écuries et l’appartement du palefrenier n’étaient utilisés par personne…

L’affolement fut la première réaction de Laura.

— Josh !

— Laisse-moi au moins terminer. Je sais que maman et papa ont toujours été un peu, disons, méfiants à son égard, mais…

— C’est le moins qu’on puisse dire !

— C’est un vieil ami, poursuivit Josh. Et un très bon copain. En plus, il est bricoleur. Personne ne s’est occupé d’entretenir ou de réparer ces bâtiments depuis des années, depuis que…

Il s’interrompit et toussota.

— Pas depuis que j’ai vendu les chevaux, termina Laura à sa place. Parce que Peter n’aimait pas ça, pas plus que le temps que je passais avec eux.

— Le fait est qu’il faudrait s’occuper de ce bâtiment. Pour l’instant, il est vide et ne sert à rien. Sans compter que cela te rendrait service de percevoir un loyer puisque tu t’obstines à ne pas toucher à ton capital Templeton pour entretenir cette maison.

— Je refuse de reparler de ça.

— Très bien.

Sachant pertinemment qu’elle ne changerait pas d’avis là-dessus, Josh n’insista pas.

— Mais le loyer d’un bâtiment que tu n’utilises pas ne te serait pas inutile, non ?

— Évidemment, mais…

Josh leva la main. Il aborderait d’abord la logique et le côté pratique.

— Tu aurais quelqu’un capable, du moins pendant quelque temps, de réaliser les gros travaux et de remettre les écuries en état. C’est une chose que tu ne peux pas faire toi-même.

— C’est vrai, mais…

Le moment était maintenant venu de porter l’estocade.

— Et j’ai un vieux copain qui vient de voir sa maison engloutie sous ses yeux. En outre, je considérerais ça comme une faveur personnelle.

— Coup bas, grommela Laura.

— Ce sont toujours les plus efficaces.

Sachant qu’il avait gagné, il lui ébouriffa les cheveux d’un geste affectueux.

— Écoute, ça devrait contenter tout le monde. Essaie au moins pendant quelques semaines. Si ça ne marche pas, je trouverai une autre solution.

— D’accord. Mais s’il commence à organiser des parties de poker bien arrosées ou des orgies…

— On fera en sorte d’être discrets, conclut Josh avec un sourire. Merci.

Il l’embrassa et prit le bébé dans ses bras.

— C’est un type bien, tu sais. Quelqu’un sur qui on peut compter en cas de coup dur.

Laura fit une grimace derrière le dos de son frère lorsqu’il s’éloigna avec J. T.

— Je n’ai nullement l’intention de compter sur Michael Fury. Surtout en cas de coup dur.
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